




en arrière, bref naviguer dans le livre en toute liberté ce
que ne permet pas le rouleau. Le système d’accès aux
informations contenues dans l’ordinateur aujourd’hui
nous ramène au « déroulement » des programmes ou
des fichiers comme avant l’invention du codex. Ce pro-
grès technique a été facilité par l’usage du parchemin.
C’est à Pergame, au IIe siècle avant J.-C. qu’apparaissent
les premiers parchemins. En traitant la peau des mou-
tons on fabrique le matériau sur lequel les scribes pour-
ront écrire. Puis les feuilles sont pliées une fois (in folio),
deux fois (in quarto), une fois de plus (in octavo). Ce
n’est que beaucoup plus tard, au XIIe siècle que le
papier, apporté de Chine par les caravanes de la route
de la soie, arrive en Syrie avant de se répandre en Italie,
puis dans tout l’Occident. Avec l’invention de l’imprime-
rie par Gutenberg dans les années 1440, il est multiplié
et à un prix beaucoup plus faible, ouvrant ainsi le mar-
ché de la lecture à un public beaucoup plus vaste. Le
livre est donc le premier support de la langue écrite.
Cependant, pour favoriser une information plus rapide
paraissent aux XVIe siècle de petits livrets vite fabriqués, vite
lus, vite consommés, les libelles. Puis, en 1631, Théophraste
Renaudot crée le premier périodique, La Gazette. Le journal
entre ainsi dans les mœurs et crée une nouvelle forme de
consommation de l’écrit. Il est réservé aux élites et principa-
lement aux élites urbaines. Certains sont abonnés, d’autres
consultent le journal dans les cercles de lecture ouverts par
les libraires dans leurs boutiques puis, au XVIIIe, dans les
cafés et cette pratique se prolonge au XIXe et jusqu’au
XXe siècle, remplacée aujourd’hui par la télévision. Là
encore, le journal est d’abord une affaire d’homme. C’est
seulement dans la deuxième moitié du XIXe siècle que les
femmes sont vues lisant un journal (fig. 1).
Les premières traces de l’écriture remontent auIVe millénaire avant notre ère. Les tablettes d’ar-gile de la vallée de l’Euphrate sont les premiers
témoins de cette extraordinaire faculté qui nous permet
d’accéder au décryptage du message écrit. Ce qui sem-
ble aujourd’hui aller de soi, pour tous, est cependant
une démarche complexe. Il s’agit de voir, puis de perce-
voir et, enfin, de donner sens aux signes abstraits de
l’écriture. Pendant des siècles cette faculté n’a été déve-
loppée que parmi des minorités. D’abord réservée aux
scribes et aux clercs, spécialistes de l’écriture, les yeux et
les oreilles du roi, les yeux et les oreilles des autorités
religieuses, elle s’est épandue plus largement, parmi les
classes dominantes, privilège longtemps réservé aux
hommes. Même si, dès l’Antiquité, certaines femmes y
ont eu accès, ce n’est que beaucoup plus tard, à la fin
du Moyen-Âge et à l’époque moderne que les femmes
de l’aristocratie, puis de la bourgeoisie apprennent à
lire. L’apprentissage de la lecture pour tous les enfants
ne remonte en France qu’aux lois de Jules Ferry, la gra-
tuité en 1881 et l’obligation en 1882 : un peu plus d’un
siècle seulement. On doit donc examiner la pratique
culturelle qu’est la lecture à la lumière de ce temps long 1.
Les supports de l’écrit
Pendant longtemps l’écriture a été transcrite sur des
tablettes d’argile en Mésopotamie, sur des rouleaux de
papyrus dans la vallée du Nil, sur des tablettes enduites
de cire à Rome. Le livre, tel que nous le connaissons
actuellement, le codex, n’apparaît qu’au IIIe siècle de
notre ère. Il représente un grand progrès par rapport au
rouleau. On peut en effet numéroter les pages et passer
instantanément du début au milieu ou à la fin, revenir
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L’affiche ou placard sème aussi l’écrit dans la ville. À qui sait
lire, l’information est offerte aux carrefours, à l’entrée des égli-
ses, sur les places de marché. C’est d’abord l’information éma-
nant des autorités, mais le procédé sert aussi une infor-
mation subversive dans les périodes de confrontations et de
troubles. Révoltes nobiliaires, Fronde, guerres religieuses sont
évidemment l’occasion de diffuser des idées, dans les villes
principalement, par le pamphlet, le placard et la chanson.
La publicité elle aussi apparaît très tôt, à la fin du
XVIIe siècle, dans journaux, avis divers, circulaires, pla-
cards. La gravure de mode, elle, arrive plus tard, dans les
années précédant la Révolution. Le texte y tient une
part essentielle. Les lecteurs sont les premiers sollicités,
mais, si l’image accompagne le texte, les analphabètes
aussi peuvent y trouver leur compte. Pendant la guerre
de Trente Ans (1618-1648), Richelieu a subventionné
Fig. 1 : Lecture du journal. James Tissot, Sans dot, 1883-1885. 
La jeune femme a refermé son livre et se laisse emporter 
à rêver, peut-être d’un beau militaire. À côté d’elle, à quelle 
histoire plaisante, la vieille dame, son chaperon, sourit-elle, 
plongée qu’elle est dans la lecture ?
des graveurs pour soutenir sa propagande en ridiculi-
sant l’ennemi espagnol dans des images satiriques
accessibles même à ceux qui ne savaient pas lire. L’Espa-
gnol « tombé sur le cul », dépouillé de ses provinces figu-
rées chacune par une pièce de son vêtement (fig. 2), ou
recevant sur la tête les chiures du coq sont autant de
métaphores comprises immédiatement, sans la lecture
des textes qui les accompagnent.
Aujourd’hui, l’écrit est omniprésent : sur les supports tradi-
tionnels, livres, journaux et périodiques, affiches, mais
aussi sur les emballages, les tee-shirts, les maillots des
sportifs, les jouets, les sacs de plastique dans lesquels cha-
cun emporte ses emplettes, les voitures ou les camions des
livreurs, sans que cette liste puisse être exhaustive. Nous
sommes tous des supports de messages écrits, le plus sou-
vent publicitaires. Les logos des marques, les slogans, les
images de pub ont envahi le quotidien de tout un chacun.
La lecture, une pratique
Lire l’écrit n’est pas chose spontanée ni même simple.
Actuellement, cet apprentissage demande aux enfants
plusieurs années avant que la lecture soit vraiment cou-
rante. Nombre d’entre eux ne maîtrisent pas encore
cette activité à l’entrée en sixième. Autrefois, apprendre
à lire était premier et exigeait en général trois ans. Au
départ déconnecté de la lecture, l’apprentissage de
l’écriture venait ensuite. Seule une minorité des enfants
y avait accès, ceux dont les parents pouvaient financer
le maître plus longtemps et, surtout, pouvaient se pas-
ser de la main d’œuvre enfantine dont le travail com-
mençait aux champs ou à l’atelier vers huit ans.
Longtemps, dans l’Occident médiéval et même à
l’époque moderne, les enfants de l’aristocratie ont été
initiés à cette pratique par un précepteur, au cours de
leçons particulières données à la maison. Pour les
enfants de la bourgeoisie ou ceux de la campagne, l’en-
seignement se pratique à l’école, institution qui existe
déjà dans l’Antiquité. L’on connaît bien, aussi, ce cliché
de Charlemagne visitant les écoles de son empire. L’en-
seignement n’y est pas pour autant tout à fait collectif.
Les enfants viennent à tour de rôle auprès du maître
déchiffrer avec lui les syllabes et les mots avant que






La lecture des mots permet de « dire » des sons. Long-
temps la lecture s’est accompagnée d’une vocalisation.
Il faut imaginer la classe ou les bibliothèques bruissant
d’un bourdonnement continu. La lecture en silence est
venue tard. Saint Augustin en témoigne au IVe siècle de
notre ère mais cette pratique ne s’installe que très len-
tement. Isidore de Séville, au milieu du VIIe siècle en fait
l’éloge. Cela permet, dit-il, de lire sans effort, en réflé-
chissant à ce qu’on vient de lire, qui échappe dès lors
moins facilement à la mémoire. En fait la lecture à
haute voix, marmonnante, accompagne le travail du
scribe, lequel engage toute la personne. Au VIIIe siècle,
un copieur anonyme concluait son ouvrage ainsi : « Nul
ne peut savoir quels efforts sont exigés. Trois doigts écri-
vent, deux yeux voient, une langue parle, le corps entier
peine 2. » « Une langue parle » : cette forme de lecture
oralisée n’est vraiment abandonné dans les scriptoria
ceux-ci s’assemblent en phrases et, enfin, prennent
sens.
Il reste très peu de témoignages sur l’apprentissage
sauvage des autodidactes. Très rares en effet sont ceux
qui ont pu se passer du secours du maître. En revan-
che, nombreuses sont les représentations de celui-ci
enseignant dans une salle apparemment quelconque
armé de la férule ou du fouet (fig. 3). En France, après
cent vingt cinq ans d’enseignement obligatoire pour
tous, cette pratique que chacun a connue dans son
enfance nous paraît aller de soi. Et pourtant, si l’on en
croit les statistiques établies sur les conscrits du temps
du service militaire, 10 à 12 % de nos concitoyens ne
savent pas lire et 30 % des élèves qui entrent aujour-
d’hui en sixième au collège sont illettrés, c’est-à-dire
qu’ils ne maîtrisent pas vraiment le sens de ce qu’ils
déchiffrent.
Fig. 2 : L’Espagnol… « tombé sur le cul »
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monastiques qu’aux IXe-Xe siècles, dans le monde uni-
versitaire qu’au XIIIe siècle, et, dans les milieux aristo-
cratiques, au XIVe siècle seulement, créant ainsi un
nouveau rapport au livre. La lecture devient plus aisée,
plus agile « dans l’intimité absolue d’une relation indivi-
duelle 3 ».
La lecture, que nous vivons aujourd’hui comme une acti-
vité solitaire, privée, même ou surtout dans les biblio-
thèques qui imposent aux lecteurs un rigoureux silence,
fut longtemps un exercice commun, vécu ensemble. La
lecture publique est encore aujourd’hui pratiquée au
moment des repas dans les réfectoires des monastères.
Autrefois, elle ouvrait aux analphabètes les mystères des
livres. La lecture à haute voix dans la rue devant une affi-
che, au café ou dans les veillées passe donc par un média-
teur. Son intonation, le rythme qu’il imprime à sa lecture,
enferment et canalisent la compréhension des auditeurs.
Il y a là une interprétation, une forme de traduction.
La pratique de la lecture publique n’est d’ailleurs pas
réservée au seul lien entre lecteur et analphabètes.
Depuis bien longtemps les auteurs ont cherché à tester
leur travail sur un auditoire. Cette pratique est relatée
par Pline le Jeune dans la Rome de la fin du Ier siècle ap.
J.-C. où elle faisait partie des habitudes sociales des
citoyens riches et cultivés. Molière lisait ses pièces à sa
servante et Jean-Jacques Rousseau, dont Les Confes-
sions n’avaient pas reçu le blanc seing de la censure, les
lut en 1768 dans plusieurs maisons aristocratiques de la
capitale. Dans toute l’Europe, le XIXe siècle fut l’âge d’or
des lectures publiques d’auteur. Certains écrivains y
cherchaient surtout une confirmation, un encourage-
ment, la sécurité de l’approbation. Charles Dickens, qui
avait fait du théâtre dans sa jeunesse fut un champion
de la lecture publique. Celle-ci avait deux objectifs : les
lectures aux amis devaient, comme pour Pline, permet-
tre de corriger, amender, améliorer le texte, les lectures
devant de vastes publics étaient une mise en scène du
texte, une théâtralisation de la prose. Le succès pouvait
venir ensuite de la propagation de la rumeur auprès des
amis d’amis. Ces exhibitions avaient un extraordinaires
succès. Écrivant à sa femme à propos de la lecture du
deuxième de ses contes de Noël, Le Carillon, Dickens
notait : « Si tu avais vu, hier soir, MacReady (un de ses
amis) sangloter ouvertement et pleurer sur le canapé
pendant que je lisais, tu aurais senti (comme moi) ce
que c’est que le pouvoir. » Le XXIe siècle n’a pas aban-
donnée la lecture publique qui se pratique dans les
cafés, banchés ou moins branchés, ou même sur la
place publique. Pouvoir du texte, mais pouvoir du texte
lu, porté par la voix de l’auteur ou du lecteur passionné,
orienté par ceux-ci (voir encadré).
Types de lecteurs
L’observation de Dickens dans ces lectures publiques
porte à s’interroger sur les types de livre et les types de
lecteur. Un premier critère consiste à classer les livres
par genres : fiction, policier, roman à l’eau de rose,
science-fiction, roman d’aventure, littérature de voyage,
par exemple. Ce classement suppose que les auteurs se
plient aux règles du genre en définissant un lecteur
potentiel, un certain profil de lecteur. L’auteur cherche
ici à « encadrer » son lecteur. L’écriture dirige la lecture.
Cette ambition de cerner le lectorat apparaît tôt non
seulement chez les auteurs mais aussi chez les fabri-
cants de livres et les copistes en jouant sur la présenta-
tion physique du texte. On doit se représenter que cet
Fig. 3 : Le maître menace sa classe de la férule
Gossouin de Metz, Image du monde, XIVe s.
Paris, BnF, déptmt des manuscrits français 574, fol. 27






font subir un lifting approprié pour les rendre accessibles
à leur clientèle. L’un des procédés les plus couram-
ment utilisés consiste à morceler le texte de départ en
davantage de chapitres et, à l’intérieur des chapitres, en
davantage de paragraphes ce qui rend moins touffue la
distribution du texte sur la page. Même ambition de
clarté dans la rédaction de résumés qui permettent de
reprendre la lecture interrompue sans solution de conti-
nuité. Enfin, les textes sont souvent tronqués ou raccour-
cis par la suppression de digressions ou de descriptions
jugées trop longues, qui rompent le fil de la narration.
Cependant, même si le lecteur visé par les éditeurs de la
Bibliothèque bleue appartient aux classes populaires,
rien n’interdit de penser que bien d’autres s’y sont plon-
gés. Les pratiques de lecture sont sans doute très variées
et donc difficiles à enfermer dans les choix opérés par
les auteurs comme par les éditeurs.
Le lecteur populaire de l’ancienne France n’a accès qu’à
un nombre limité de livres et n’en possède qu’une dou-
zaine tout au plus pour ce qui est des paysans fortunés
ou des ouvriers parisiens pourtant plus proches des librai-
res. Ces textes peu nombreux sont donc lus et relus (mais
d’autres seront prêtés, échangés, empruntés). Ils habitent
les mémoires. Il importe ici de distinguer les pratiques de
lecture en milieu protestant et en milieu catholique. Chez
les protestants, la Bible est « le » livre de référence,
consulté, lu, relu, mémorisé, probablement pour certains
éléments comme les Psaumes, souvent récités. En milieu
catholique au contraire, les clercs sont les intermédiaires
obligés de l’approche du Livre saint expressément interdit
aux fidèles. Hormis les livres de dévotions, les imprimés
les plus fréquentés sont l’almanach, dont les indications
calendaires sont immédiatement utiles, mais aussi les
canards et les occasionnels qui donnent des récits de faits
divers extraordinaires. Si on se rapporte à la pratique de
l’ouvrier lillois, Chavatte, dont le journal couvre une
bonne partie du règne de Louis XIV, on voit que l’imprimé,
les canards en particulier, viennent informer sa propre
écriture. L’appropriation du texte lu est intime et l’écriture
de Chavatte s’en inspire directement.
On est loin ici des bibliothèques du monde savant ou
cultivé. Parmi ces privilégiés, ceux qui pratiquent la lecture
aspect n’a pas toujours été celui que nous connaissons
aujourd’hui. Longtemps le texte s’est présenté de façon
continue, les mots accrochés les uns aux autres. L’espace
entre les mots apparaît au IXe siècle dans les scriptoria des
monastères, peut-être lié à la lecture silencieuse. Appa-
raissent aussi, dans les manuscrits irlandais en particulier,
des signes de ponctuation qui isolent des constituants
grammaticaux à l’intérieur de la phrase. Au VIIe siècle
s’installent une forme de point final, combinaison de
points et de traits, la virgule, figurée par un point en hau-
teur et le point-virgule qui est demeuré identique jusqu’à
nous. Au Xe siècle, on segmente le texte en créant des
paragraphes, indiqués par un trait de division (du grec
paragraphos), puis des rubriques, les principales sections
du texte commençant par une ligne écrite à l’encre rouge
(du latin rubeus, rouge). Plus tard, apparaît la majuscule,
qui indique le passage à un nouveau paragraphe.
Au-delà de ces règles qui s’imposent progressivement à
tous, les éditeurs ont cherché à s’adapter à leurs clients
ou à séduire un nouveau lectorat en lui facilitant la lec-
ture. Tel est le cas dans la France des XVIIe et XVIIIe siè-
cles, des petits livres de la Bibliothèque bleue (dits bleus
à cause de leur couverture), livres distribués dans les
campagnes françaises par les colporteurs. Ces livres, vite
composés, n’ont qu’une prétention : être accessibles au
plus grand nombre, toucher, par conséquent, le public
des campagnes, même dans des villages les plus reculés.
Ils sont édités à Troyes, en Champagne, par une famille
qui domine le marché, les Oudot, que les Garnier
essayent ensuite de concurrencer. Les éditeurs exploi-
tent systématiquement des rééditions et empruntent à
tous les genres, à toutes les périodes, à toutes les litté-
ratures, puisant dans des textes anciens comme dans les
nouveautés à la mode, passé le délai du privilège du
premier éditeur, visant principalement les livres de dévo-
tion, les livres d’utilité pratique, les romans de chevale-
rie et les contes de fées. Des livres d’origine et de formes
diverses sont ainsi mis en réseaux. La structure du texte
guide le choix des éditeurs en fonction de l’idée qu’ils se
font des compétences de leurs lecteurs 4.
Il va de soi que ces textes n’ont pas été composés à
l’intention du public populaire. En fait, les éditeurs leurs
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Fig. 4 : Paul Cézanne, Louis-Auguste Cézanne, père de l’artiste,
lisant L’Evénement. La lecture masculine est sensée avoir
pour objet les événements de la politique nationale ou inter-
nationale. Elle appartient au père de famille en priorité.
Fig. 5 : Lecture de femme. James Tissot, La rêverie, 1869. 
La lecture féminine porte à la rêverie. Peut-on aller au-delà 
de l’histoire de la lecture en tant que pratique sociale ? En effet,
les images mentales que le feuilleton du journal abandonné
inspire peut-être à cette jeune femme nous resteront fermées 
puisqu’elle n’est plus là pour les raconter sur le divan 
de son psychanalyste.
solitaire et silencieuse, les usages sont certainement diffé-
renciés eux aussi. Les représentations qu’en donne la pein-
ture et que répandent les gravures amènent à distinguer
non seulement entre lectures solitaires et lectures collecti-
ves (cf. Le Père qui lit l’Écriture sainte à ses enfants de
Greuze et lecture d’un placard pendant la Fronde, voir
encadré) mais aussi entre lecteurs et lectrices. Les hommes
sont portraiturés un livre fermé à la main ou plongé dans
un journal d’information politique (fig. 4), tandis que les
femmes choisissent davantage les œuvres d’imagination,
romans en livres ou en feuilletons, lectures moins « sérieu-
ses » et plus intimes. Ayant abandonné son livre ou le
feuilleton du journal, la lectrice part dans la rêverie (fig. 5).
Au XIXe siècle, le journal fait son apparition dans l’envi-
ronnement des dames. Le journal à un sou lancé en
1963 par Moïse Millaud amène une révolution dans les
pratiques de la lecture des milieux populaires et, à la
campagne, à partir des années 1873-1880. À la fin du
XIXe siècle et au début du XXe, les tirages sont très
importants dépassant largement le million chaque jour
pour Le Petit Journal 5. Ce « produit » est consommé par
le père de famille, plus rarement par son épouse trop
absorbée par les tâches ménagères.
Plus près de nous, on pourrait observer les évolutions des
consommations influencées par l’apparition des journaux
gratuits, qui induisent chez le lecteur une autre pratique et,
par conséquent, pour les éditeurs, une autre présentation.
Comme leurs lointains prédécesseurs de la Bibliothèque
bleue qui raccourcissaient les grands paragraphes des grands
auteurs, ceux-ci font écrire par leurs journalistes des textes
très courts. L’organisation de la page elle-même, qui mêle inti-
mement images et textes, est prévue pour le survol et la lec-
ture « en diagonale ». On pourrait aussi s’interroger sur
l’influence de la page d’internet sur les pratiques de lecture
des usagers de l’ordinateur, de plus en plus nombreux, la
« mosaïque » faisant ainsi concurrence à la lecture linéaire.
Enfin, les peintres, les graveurs et, aujourd’hui, les décora-
teurs, ont largement recours à la bibliothèque pour camper
le décor de l’intérieur bourgeois. Les rangées de livres gar-
nissant les murs signent l’activité des intellectuels. Mais
elles sont aussi présentes chez des notables qui donnent à
penser que leurs loisirs sont savants, même si les couvertu-
res de ces livres sont postiches. On pourrait rapprocher ces
décors de celui des émissions de télévision qui traitent de
livres. Celles de Bernard Pivot n’ont pas manqué, pour met-
tre en scène les livres, de montrer des bibliothèques.






anciennes mémorisées, sa propre histoire et ses expérien-
ces, toutes choses qui ne relèvent pas forcément du social.
Reste à se demander si la société de l’audiovisuel ne pro-
pose pas maintenant une communication verbale qui
concurrence la lecture. La veillée n’est plus centrée comme
autrefois sur le livre lu par le père à toute sa maisonnée,
mais sur l’écran de la télévision. Enfin, un nouveau media
chassant l’autre ou plutôt complétant le ou les précédents,
ne verrons-nous pas l’internet réhabiliter l’activité du lec-
teur ? Activité pratique essentiellement, mais qui n’exclut
sans doute pas, à d’autres moments, la joie de lire des livres.
LECTURE COLLECTIVE
« Dimanche on vid en divers lieux
Quelques placards séditieux
Que Messieurs de la populace
Alloient lire de place en place
Sçavoir, chicaneurs, écoliers,
Fripons, crocheteurs, bateliers,
Courtauds, marchands, apprentis, maîtres,
Soldats, filoux, clercs, moines, prestres,
Riches et gueux, mêchants et bons,
Et même on vit quelques barbons
Afin d’en voir mieux les articles
Qui chargeoient leurs nez de bésicles ;
Mais la plupart de ces lecteurs,
Qui n’estoient pas de grands docteurs,
Par des opinions diverses,
Eurent entre eux des controverses
Sur le sujet desdits placards,
Jusqu’à s’entr’appelés pendards ;
Et comme on voit, en tout rencontre,
L’un être pour et l’autre contre,
L’un dizoit : “Le placard dit bien”,
L’autre dizoit : “Il n’en est rien” ;
Et l’on en vit prêts à se battre,
Pour le moins plus de trente-quatre
Qui s’êchauffoient au dernier point ;
Mais ils ne se battirent point. »
À propos d’un placard affiché à Paris en faveur du prince de Condé le 24 juillet 1651.
(Condé est passé à la révolte en 1650. En 1651, il est à Paris, mais les heurts sont fréquents entre les partisans
du Coadjuteur, le futur cardinal de Retz, et ceux de Condé).
Au terme de ce rapide survol des activités des lecteurs et
des lectrices, on constate que l’interprétation des pra-
tiques par le seul critère de l’appartenance sociale ne
rend pas compte de la complexité des choix de lecture.
Même si l’enseignement normalise désormais les attitu-
des et les méthodes d’interprétation des textes, la lecture
reste une activité propre à chacun, dans son « for inté-
rieur ». Bien sûr, auteurs et éditeurs cherchent toujours à
cibler leurs lecteurs, mais rien ne peut, en fait, arrêter les
curiosités. Le lecteur, par bien des aspects, échappe à nos
investigations car on lit avec ses références, ses lectures
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Lecture publique du Voyage au bout de la nuit de Louis-Ferdinand Céline, sur la place
de la Sorbonne le 7 décembre 2002.
« La lecture publique et intégrale du Voyage au bout de la nuit de Louis-Ferdinand Céline avait commencé, un
peu avant 8 h du matin. Le temps était à nous, calé sur le rythme des voix qui se coltinaient la prose célinienne,
selon les essoufflements, les reprises, les relais, les yeux brouillés de buée, les mains tremblantes machinalement
accrochées au pupitre métallique et gelé. Peu importe la qualité des lectures, il ne s’agissait pas d’un concours,
ni d’une académie, seulement d’une journée miraculeuse d’insolente communion avec le Voyage. Où d’anony-
mes visages, jeunes et beaux, de nouvelles voix offraient aux quidams en transit, aux étudiantes surprises, aux
touristes curieux, aux auditrices attentives, aux passants râleurs, aux badauds interloqués, les étincelles et la
foudre, les tranchées et l’Afrique, New-York et la mère Hendouille, le rire et les larmes, la mort de Robinson, la
beauté. »
Cancer, revue transgénique pluridisciplinaire
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